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			Whether we are based on carbon or on 

			silicon makes no fundamental difference.

			We should each be treated with appropriate respect.

			 

			Arthur C. Clarke, 2010 : Odyssey Two

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 1

			 

			 

			Clara arrive enfin devant le grand bassin après s’être perdue dans l’immense Mall. L’étang artificiel est envahi par une foule nombreuse qui se presse autour de ses berges. Le spectacle commence à 18 heures pile. Au-dessus d’elle, la plus grande tour du monde domine l’assemblée et ses reflets mordorés, générés par le soleil couchant, se réfléchissent dans un kaléidoscope mouvant. Une sensation de majesté et d’énergie aériennes se dégage de cette vision qui force la jeune Française à pointer son regard vers un azur qui s’assombrit. L’impression qu’elle n’est plus qu’une fourmi, égarée parmi ses congénères, devant une termitière aux dimensions démesurées.

			 

			À l’heure dite, une musique entraînante, aux sonorités à la fois arabes et mozartiennes, retentit dans les nombreux haut-parleurs éparpillés sur la place. Clara, profitant de sa taille relativement modeste, se faufile alors entre deux touristes pour se retrouver au premier rang. Tous les regards convergent vers le lac. Soudain, la danse des jets d’eau débute sa chorégraphie en un parfait synchronisme avec la mélodie. Constitués de deux rangées sinusoïdales, ils se donnent une réplique accordée et, à chaque rupture de rythme, envoient leur saillie verticale à plus de quinze mètres de haut. Ensuite, ils reprennent une chorégraphie plus endiablée, virevoltant, tourbillonnant et dessinant des orbes graciles qui les rendent presque vivants. La jeune femme est fascinée par le spectacle, à l’instar de tous ceux qui l’entourent et qui respectent un silence que seule la musique ose briser.

			Un dernier jet, plus haut que les précédents, clôt la cérémonie. Dès que les dernières gouttes d’eau atteignent la surface du bassin, un tonnerre d’applaudissements résonne sur les tours environnantes. Elles génèrent des vibrations qui viennent se faufiler le long de l’échine de Clara. Celle-ci observe ses voisins avec une nouvelle bienveillance, comme si, ensemble, ils avaient partagé une expérience unique, presque mystique ; en tout cas une expérience initiatrice de quelque chose qui se propage au fond d’eux-mêmes. Il y a là la planète entière : Asiatiques, Européens, Américains, Australiens et Africains. Une mondialisation en marche dont la jeune femme commence à prendre conscience, et qu’elle est presque prête à partager maintenant. Elle qui se croyait protégée par un humanisme français des plus classiques, éloigné des réalités du monde, elle se trouve complètement immergée dans le futur de notre espèce et ce, à six heures d’avion de Paris. Cette sensation s’est immiscée dans ses entrailles dès que l’Airbus A 380 de la compagnie Emirates a survolé les faubourgs de Dubaï, pour atteindre son apogée là, plantée devant la tour Burj Khalifa.

			Un nouveau signal musical annonce la seconde partie du spectacle : l’illumination du gratte-ciel et de ses 828 mètres de haut qui se terminent par une flèche trouant le ciel. Une profusion de LED lumineuses parcourt sa façade de bas en haut, dessinant des figures géométriques colorées qui s’y propagent à la vitesse d’une voiture de course. La mélodie qui accompagne le spectacle s’entiche d’accents grandiloquents et, en guise d’apothéose, s’avère entièrement consacrée à la gloire du consortium qui a construit ce monstre : EMAAR. Les cinq lettres de celui-ci s’affichent verticalement sur toute la longueur de la tour, et, en même temps, sur le sommet de l’ensemble des immeubles environnants.

			Un frémissement parcourt, une à une, les vertèbres de la jeune française, comme si quelqu’un jouait un morceau de jazz sur le clavier de son piano spinal. Toulouse et ses petites bâtisses sont bien loin, son université et son architecture néorenaissance lui paraissent hors d’âge, et la petite villa de ses parents semble anachronique au sein de sa mémoire visuelle. Un sentiment de puissance s’enroule autour de son corps, remonte vers son crâne, générant des vibrations jusqu’à l’intérieur de son cerveau, excitant les endorphines de chaque neurone et de chaque synapse d’un bien-être électrique. L’impression d’avoir grandi et d’être en parfaite osmose avec tout ce qui l’entoure. Clara ne se sent plus une fourmi isolée dans cette immensité, mais partie intégrante d’une société en essaim prête à conquérir le monde. Insérée, plongée dans une sorte de conscience collective.

			– Superbe spectacle, lui glisse un touriste au fort accent américain qui se trouve près d’elle.

			– Superbe, oui. J’ai la sensation de me trouver sur une autre planète, lui répond-elle.

			– Exactement. Cela dépasse Las Vegas, et de loin. Je n’ai jamais rien vu de pareil.

			Clara n’a pas envie de prolonger ce court entretien, désirant savourer en solitaire son immersion dans ce pays fantastique. Elle adresse un sourire poli à son interlocuteur, avant de le quitter.

			La nuit commence à tomber sur Dubaï et une fraîcheur inattendue accompagne sa chute. La jeune universitaire décide alors de revenir dans le Mall. Avant d’aller dîner dans un des nombreux restaurants qui y exposent leurs atours, elle se dirige vers l’aquarium géant trônant au milieu des 1 200 boutiques de luxe qui constituent le plus grand centre commercial du monde. Les panneaux indicateurs la conduisent devant un tunnel en verre autour duquel d’énormes poissons s’enroulent. Là, elle achète un billet coupe-file, comme le lui a indiqué une amie, et pénètre à l’intérieur de la galerie. D’un monde aérien, elle passe à un univers sous-marin pour assister à un ballet dansant de requins et de mérous. Toujours en mouvement, ils frôlent les parois, agitent leurs nageoires avec grâce, et se suivent dans une ronde qui semble organisée. Aucun de ces monstres ne daigne s’intéresser à l’assemblée qui les observe, comme s’ils étaient blasés ou qu’ils se croyaient supérieurs à cette humanité un peu trop curieuse, et sans aucun intérêt gustatif.

			Clara reste scotchée devant cette farandole subaquatique. Elle qui n’a jamais été à l’aise en mettant sa tête sous l’eau, une double sensation l’envahit : entre appréhension que le verre ne casse pour la submerger de millions litres de liquides et fascination de se trouver plongée dans un univers inconnu. L’impression d’être absorbée dans un film de science-fiction qui est passé du vide spatial aux abysses de l’océan.

			La jeune française continue son exploration en sortant du tunnel pour monter deux étages dans un ascenseur transparent. Arrivée à destination, elle entre dans une sorte de parc animalier qui claquette, glousse, coqueline, gazouille, jacasse et pupule. Les perroquets partagent leur zone de vie avec des perruches émeraude, les pingouins s’ébattent en file indienne, les pélicans se gavent de poisson et quelques rapaces nocturnes regardent la jeune femme avec leurs yeux inquiétants.

			Au bout de sa pérégrination, elle découvre un énorme bassin qui abrite quelques barques. Elle décide d’en emprunter une, malgré un premier réflexe de retrait, lorsqu’elle aperçoit plusieurs adolescentes y monter sachant qu’elle n’a pas le pied marin. Un préposé en combinaison bleue l’aide à s’y installer et lui donne une boîte en plastique remplie de morceaux de poisson qui dégagent une odeur de putréfaction. L’embarcation, guidée par un câble métallique, s’aventure sur la surface du réservoir liquide. Aussitôt, une armée de créatures sous-marines l’entoure dans un bouillonnement de bulles et de vaguelettes. Clara distingue nettement plusieurs squales, des raies majestueuses et d’autres poissons dont elle ne connaît pas le nom. Imitant ses voisines, elle jette alors ses friandises malodorantes à l’aréopage qui grouille autour de la barque en attendant visiblement sa pitance. C’est l’hallali : les requins, gueule ouverte, se ruent sur la nourriture, les raies ramassent les restes en nageant sous eux et les poissons sautent hors de l’eau pour être les premiers à se goinfrer.

			Lorsque sa boîte est vide, qu’elle s’est essuyé les mains à l’aide d’une lingette, Clara prend soudain conscience de sa situation : elle se trouve à Dubaï, près de la Burj Khalifa, la tour la plus haute du monde, au milieu du plus grand Mall de la planète, navigant sur un énorme aquarium qui en occupe la partie centrale, et entourée de requins affamés. Un vertige s’empare d’elle, s’introduit dans ses organes vitaux, et envoie des impulsions émotionnelles à tous ses muscles, avant de s’en prendre aux zones de son cerveau qui contrôlent son équilibre. Elle essaye de se tenir à la rambarde de l’embarcation, et est obligée de s’appuyer sur sa voisine la plus proche pour ne pas s’affaler sur le plancher de la barque ou pire, dans le bassin.

			Il lui faut quelques secondes pour retrouver ses esprits, et, après un sourire contrit envoyé aux autres passagers, elle se redresse, prête à passer à la prochaine étape, bien qu’elle n’ait pas particulièrement faim et que son estomac soit un peu brouillé. Elle rejoint alors l’un des couloirs centraux de la zone commerciale, en quête d’un restaurant pas trop cher. Croisant des hommes en longs habits blancs et surmontés d’une coiffe émiratie, des femmes voilées de pied en cap, elle se dit que cette première journée aux Émirats Arabes Unis a tenu toutes ses promesses. Ce pays sera le sien pendant les cinq années qui vont suivre, après qu’elle a accepté l’offre mirobolante qui lui a été faite pour y continuer ses recherches sur l’intelligence artificielle.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2

			 

			 

			 

			L’immeuble est encore plus imposant qu’elle ne le pensait : le Dubaï Artificial Intelligence Center et ses vingt-deux étages dominent la plage qui longe le Burj al Arab, le seul hôtel sept étoiles du monde avec son architecture en forme de voilier démesuré. Une hôtesse au teint hâlé, habillée à l’occidentale, accueille Clara et lui demande de rejoindre l’ultime niveau où elle est attendue. Le hall, entièrement couvert de marbre blanc aux veinures grises, dégage une impression de puissance et de propreté qui n’est contrastée que par les nombreux bouquets de fleurs tropicales. Elles répandent leurs fragrances subtiles comme pour mieux envoûter le visiteur.

			En appuyant sur le bouton de l’ascenseur, la jeune femme sent son cœur s’accélérer dans sa poitrine. Elle va enfin connaître ses futurs patrons et collègues. Elle a été recrutée par un cabinet de chasseurs de têtes qui est allé jusqu’à négocier son contrat, et n’a jamais rencontré le moindre Émirati jusque-là. Son curriculum vitae, ainsi que les trois entretiens qu’elle a eus avec les recruteurs, ont suffi à persuader ses futurs employeurs qu’elle était the right woman at the right place, aux dires du dernier décisionnaire. Ses diplômes de docteur en neurosciences et en informatique ont parlé pour elle, ainsi que ses nombreuses publications éditées par les meilleures revues scientifiques internationales.

			La porte de l’élévateur s’ouvre sans aucun bruit. Clara y est accueillie par son image reflétée par les nombreux miroirs qui ornent les murs. Sa chevelure ébène bouclée, ses pommettes saillantes et son visage un peu rond se multiplient à l’infini dans ce kaléidoscope clos. Aussi, a-t-elle la sensation d’entrer dans un univers multiple en posant son index sur le numéro 22. La cabine s’élève sans aucune accélération apparente : elle est contrôlée en jerk, ne peut pas s’empêcher de penser la cybernéticienne qui a conservé encore quelques restes de ses cours d’automatique.

			Au bout de moins de dix secondes, les battants coulissent à nouveau pour découvrir une nouvelle profusion de marbre laiteux. La jeune femme suit alors un tapis d’Orient qui lui propose un chemin à travers un large couloir dont les murs sont décorés de photos en noir et blanc. Elle reconnaît au passage des portraits pris aux quatre coins du monde, et dont chacun semble la regarder avec bienveillance. Ils présentent tous une particularité qu’elle n’identifie qu’au cinquième : le fond du cliché est peuplé de uns et de zéros qui épousent des formes sinusoïdales se perdant toutes vers un point central sur la ligne d’horizon.

			Une nouvelle hôtesse accueille Clara qui n’a pas besoin de se présenter. La femme, d’un âge mûr et d’origine asiatique, lui offre un large sourire, tout en lui disant :

			– Mademoiselle Pech, bienvenue dans notre compagnie. Le président et son staff vous attendent en salle de direction. Si vous voulez bien me suivre.

			La jeune embauchée subit un petit choc au niveau de son estomac qui se propage jusqu’à ses lobes frontaux, centre de ses émotions : elle ne s’attendait pas à un tel comité d’accueil. Sa guide la précède alors jusqu’à une énorme porte en chêne massif, sculptée d’arabesques, en pousse le battant droit et s’écarte pour laisser la scientifique s’introduire à l’intérieur de la pièce. Une immense table ovoïdale en acajou occupe la partie centrale. À son extrémité gauche, six personnes dévisagent l’intruse. Au milieu d’elles, trône un Arabe en habit traditionnel : dishdash immaculé, keffieh cerclé de son anneau noir, visage hâlé et serti d’une belle barbe sombre. De part et d’autre, cinq hommes vêtus à l’occidentale et quasiment à l’identique : costume deux-pièces, chemise blanche sans cravate et logo de la compagnie à la boutonnière.

			L’un d’eux, de type européen, se lève et se dirige au-devant de Clara, dont le cœur est monté un peu plus dans les tours. Elle est pourtant habituée aux grandes conférences, à parler devant plusieurs centaines de personnes, mais là, dans cette salle au luxe lumineux, elle se sent impressionnée. Est-ce l’immense baie vitrée qui domine le détroit d’Ormuz, sont-ce les reflets du soleil qui font briller les appliques murales dorées ou la prestance de ses hôtes qui la troublent ? Certainement l’addition de tous ces éléments, plus le décalage horaire, pense-t-elle en serrant la main de l’homme qui lui tend la sienne.

			– Nous vous souhaitons la bienvenue, Mademoiselle Pech. Je suis Michel Lemoine, Directeur technique du centre. Je serai votre patron direct… Et voici le Cheikh Al Zaïr, notre Président, Docteur Andrew Collins, Directeur du Département neurosciences, Monsieur Salvatore Iglésias, Directeur du Département des sciences cognitives et enfin Docteur Liu Chang, Directeur informatique.

			Clara hésite sur la marche à suivre : doit-elle serrer les mains, sachant qu’elle a appris sur Internet qu’un Émirati ne touchait jamais une autre femme que la sienne. Heureusement, son hôte vient à sa rescousse en lui proposant de s’asseoir directement sur un fauteuil en cuir ébène.

			Elle s’exécute tout en dévisageant rapidement les participants. Le regard percutant du Cheikh l’interpelle tout de suite : une énergie autocratique y accompagne une intelligence chaleureuse. Les autres appellent plus de curiosité et de bienveillance. Le maître des lieux prend alors la parole dans un anglais parfait, et sans le moindre accent :

			– Mademoiselle Pech, nous sommes particulièrement ravis de vous accueillir au sein de notre Centre. Ravis, car nous savons qui vous êtes, nous connaissons votre cursus, le contenu de vos recherches, et vous êtes certainement la quintessence de ce dont nous pouvions rêver. Aussi, lorsque le cabinet nous a présenté votre candidature, nous n’avons pas hésité une seconde à vous proposer ce poste. J’espère que notre offre est à la hauteur de vos espérances et qu’elle vous satisfait.

			 

			Clara ne peut pas s’empêcher d’apercevoir dans sa mémoire visuelle le chèque de 30 000 € qu’elle a touché en guise de prime d’installation, sachant que son salaire mensuel sera de 25 000 €. Ce à quoi s’ajoutent diverses primes et une totale liberté dans ses recherches. De quoi interpeller même le plus gauchiste des universitaires hexagonaux.

			L’Émirati dégage une présence encore plus magistrale lorsqu’il parle. Celle d’un gourou affable dont on ne peut être que sous le charme. Une connexion magnétique relie ses yeux à ceux de la jeune femme qui reste sous un charme puissant.

			– Vous savez que notre pays a des ambitions très importantes dans le domaine de l’intelligence artificielle. Cela a été dit à maintes reprises par notre chef d’État, le Cheikh Mohammed Ben Zayed. Il n’a pas hésité à investir 500 millions de dollars dans ce centre qui vous accueille aujourd’hui, et m’a demandé de m’entourer des meilleurs. Et, à n’en pas douter, vous êtes une des meilleures.

			L’homme en blanc marque une pause pour tremper ses lèvres dans une tasse de thé, sans toutefois quitter le regard de Clara ; comme s’il voulait lire dans son âme.

			– Vous aurez dans cette organisation une place à part. Comme vous avez entendu, nous sommes organisés en départements qui ont chacun leur spécialité : informatique, neurosciences, robotique et sciences cognitives. Or ce n’est pas à vous que je cacherai que l’intelligence artificielle repose en fait sur ces quatre piliers. Aussi, nous avons besoin de personnes qui transcendent cette organisation en les coordonnant au sein de projets structurants et transverses. C’est le rôle de Michel et de ses équipes. Vous lui serez donc directement rattachée, et allez être, sous ses ordres directs, le chef du projet que nous avons appelé : conscience. Autrement dit, l’émergence de la conscience au sein de l’intelligence artificielle.

			La jeune femme, au vu de son background, s’attendait à une proposition assez similaire, mais elle n’avait jamais envisagé de travailler à 100 % sur un tel programme. La question de la conscience l’a interpellée depuis ses premières recherches sur les réseaux neuronaux, mais de façon superficielle ; sans qu’elle aille plus loin qu’une réflexion de type philosophique. Aussi, les paroles du Cheikh génèrent en elle des vibrations dont l’intensité se répercute sur toutes les parties de son corps et dans toutes les régions de son cerveau. Même son périnée en semble affecté, ce qui l’interpelle et l’amuse au plus haut point.

			– Vous aurez donc carte blanche pour le mener à bien et, si j’ose m’exprimer ainsi, un budget quasi illimité. Vous allez découvrir que notre centre est doté des derniers outils informatiques et robotiques, et que vous n’aurez que l’embarras du choix pour conduire vos recherches. Nous ne sommes pas pressés, et avons toujours privilégié la qualité par rapport au quick win comme disent nos amis Anglo-Saxons. Vous savez, nous sommes une civilisation qui a parcouru le désert pendant des siècles, aussi a-t-il forgé notre caractère. Seule l’arrivée à l’oasis compte, peu importe le temps et le chemin, disait mon grand-père… Avez-vous des questions, Mademoiselle, avant que Michel ne vous fasse visiter notre institution ?

			Ce n’est pas le moment de décevoir mes nouveaux employeurs, se dit la jeune femme. Son esprit trie quasi instantanément les diverses propositions qu’il lui présente, avant de n’en retenir qu’une seule :

			– J’aurais effectivement une question peut-être un peu difficile : dans quelle mesure les règles de l’Islam sont-elles compatibles avec mes futures recherches ? Je pense à deux choses notamment : l’apparition d’une conscience non humaine est-elle un concept envisageable dans votre religion ? Même question sur les recherches en neurosciences, et donc un peu en génétique : je pense aux manipulations sur l’embryon ou sur les cellules-souches.

			Le regard du Cheikh ne marque aucune surprise. Au contraire, il semble satisfait de la question, alors que celui de son staff est empreint d’une légère panique mêlée à une certaine admiration. Cette jeune chercheuse semble avoir du courage et du répondant, se disent les Directeurs de Département. Il va falloir compter sur elle.

			– Je vous remercie de cette question, Mademoiselle Pech, et je m’étonne que ce soit la première fois qu’on me la pose, répond le maître des lieux après un regard circulaire amusé à ses subordonnés qui baissent la tête… Voyez-vous, nous autres Émiratis, nous avons un islam très modéré, contrairement à nos frères d’Arabie Saoudite. Mais, j’ai aussi pris soin de poser la même question au Cheikh Mohammed Ben Zayed, le dirigeant bienveillant et éclairé de nos États. Je souhaitais avoir les mains libres dans nos recherches. Il m’a assuré qu’aucune entrave d’ordre religieux ne pourra être mise vis-à-vis de tous les travaux menés dans cette institution.

			Clara hésite. Doit-elle insister, argumenter, ou simplement accepter cette réponse comme telle. Elle décide de rester elle-même et de poursuivre la discussion. Après tout, Inch Allah, comme disent les autochtones !

			– N’avez-vous pas peur qu’une tierce personne, un journaliste par exemple, puisse avoir vent des expériences menées ici, et en diffuse le contenu urbi et orbi dans l’intention de provoquer un scandale ?

			L’homme ne cille toujours pas : un véritable roc inébranlable, pense la Toulousaine, alors que les yeux des autres participants s’attardent sur la contemplation de la table. Seul Michel Lemoine semble amusé par le face-à-face.

			– C’est un risque en effet, et vous serez, comme tous les membres du personnel, soumise à une clause de confidentialité, avec de lourdes pénalités à la clef. Et ce jusqu’à la confiscation de votre passeport, et les conséquences que vous pouvez imaginer. Pour vous rassurer, car je vois à votre visage que je vous ai fait un peu peur, j’ajouterais deux éléments : j’ai embauché un imam respecté pour… comment dire… utiliser sa bénédiction vis-à-vis de nos recherches. D’autre part, personne ne risquerait dans notre pays de se mettre en travers de notre chef bien aimé, le Cheikh Mohammed Ben Zayed… Je pense donc que nous pouvons terminer la séance sur ces paroles.

			– J’aurais une toute dernière question, si vous le permettez, se lance Clara dans un élan que sa conscience n’a pas censuré.

			– Allez-y, répond le grand patron qui ne montre toujours pas le moindre signe d’agacement.

			– Voilà… En tant que femme dans un pays où la condition féminine n’est pas… Euh… n’est pas… tout à fait la même qu’en Occident, ne vais-je pas avoir des préjugés de la part de la gent masculine pour mener à bien mes recherches ? Une sorte de censure implicite si vous voulez ?

			Un large sourire illumine la face du Cheikh. Un sourire ravageur, se dit la jeune femme, d’autant plus ravageur qu’il est cerclé par une barbe impeccablement taillée et enluminé par une peau lisse et hâlée.

			– Mademoiselle, vous allez vous apercevoir, lorsque vous connaîtrez un peu mieux notre pays, que la condition de nos femmes n’est pas aussi caricaturale que vos médias veulent bien le dire. Beaucoup de nos concitoyennes font des études supérieures, occupent maintenant des postes importants et ont un réel pouvoir. Vous verrez en outre qu’à l’intérieur de notre centre, il y a plus de 40 % de femmes et ce dans tous les échelons de la hiérarchie. J’ajouterai que si vous subissez le moindre problème lié à votre condition, je vous demande de venir m’en avertir aussitôt. Ma porte sera toujours ouverte… Vous ai-je rassurée ?

			Alors que le langage corporel de Clara hésite à répondre affirmativement, le Cheikh rajoute avec deux fossettes amusées :

			– J’ai quand même un argument de poids pour vous convaincre.

			– Lequel ?

			– C’est que je vous ai embauchée !

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 3

			 

			 

			 

			Michel Lemoine conduit Clara vers son nouveau bureau à travers des couloirs dont la moquette épaisse et l’ambiance feutrée ressemblent à celle d’un hôtel luxueux. À intervalles réguliers, une baie vitrée leur renvoie l’image brumeuse du détroit d’Ormuz, sur lequel de nombreux navires semblent attendre l’autorisation de rejoindre le port. Éparpillés dans un ordre aléatoire, ils ressemblent à des vigiles désordonnés qui surveilleraient la côte. À sa gauche, le regard de Clara devine la Palm Jumeirah, cette île artificielle en forme d’un immense palmier, sur laquelle se prélassent palaces et villas grandiloquentes. La jeune chercheuse se promet d’aller la visiter au plus tôt pour se faire une opinion sur ce qui est considéré en Europe comme une folie de plus au pays des contes des mille et une nuits moderne.

			– Voilà ton bureau, s’écrie son nouveau mentor avec un timbre qu’il veut chaleureux, mais qui semble un peu forcé à la jeune femme. Celle-ci découvre alors un office digne d’un ministre : large pièce donnant sur l’océan, meubles en bois vernis couleur acajou, sièges recouverts de cuir, table de réunion de verre et de métal, plus un ensemble informatique digne du centre de contrôle d’un grand groupe. S’y trouvent deux PC grands écrans de la dernière génération, un laptop, une imprimante laser de grande capacité et un terminal dont les multiples LED semblent complètement affolées. Tout y est flambant neuf et d’une propreté méticuleuse.
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